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SUR LE SENS D'UN SI LENCE:

LES RÉACTIONS JUIVES DEVANT LE GRAND SCHISME

Lors des premiers succès de la Réforme, des voix s'élevèrent, du côté du juda­
ïsme, pour exprimer le sentiment que Luther était en réalité un crypto-juif qui avait

pris le parti de ne pas se découvrir, de façon à ne pas heurter de front des masses

encore insuffisamment mûres pour accuei II i r la Loi d'Israël proclamée sans détour;
des savants juifs plus prudents écartaient la tentation d'attribuer à l'Augustin une

fonction messianique, mais n'en décriraient pas moins sous les couleurs les plus
favorables son action et sa doctrine. Ces attitudes ne provenaient pas principale­
ment de la satisfaction tirée du spectacle de la division qui mettait à l'épreuve
une religion persécutrice, bien qu'il ait été générateur d'un plaisir dont les textes

hébraïques donnent une mesure franche, nullement édulcorée, mais tiraient leur

origine de considérations plus lourdes de sens: la critique protestante des sacre­

ments, de la hiérarchie ecclésiastique et de l'institution monastique croisait les posi­
tions adoptées depuis toujours par les Juifs et appelait leur sympathie; surtout, la

pensée maïmonidienne reconnaissait le rôle positif joué dans l'histoire par les reli­

gions monothéistes concurrentes, en les voyant chargées de disposer les esprits à

l'acceptation du vrai Dieu. Elle s'avouait lrnpu lssante à rendre compte des raisons

pour lesquelles la Providence utilisait cette ruse d'un apprentissage graduel, voulait

cette diversité des confessions, mais soutenait cependant que le christianisme et

l'Islam ont pour raison d'être de préparer le triomphe final du judaïsme, signalé
par l'apparition du Messie auteur de l'unification religieuse: ces fausses fois répan­
dent la parole et les commandements de Dieu, tout en en donnant une interpréta­
tion dévoyée; quand viendra l'époque de la consommation, leurs adeptes compren­
dront leur erreur". Cette économie historique invitait les Juifs à se mettre à l'écoute

du monde chrétien et de ses controverses: elle les plaçait dans l'attente d'une trans­

formation interne qui conduise à un rapprochement avec le judaïsme, et donnait

une assise à l'espoir que l'exemple donné par la vie du "peuple de prêtres" provoque
cette conversion. On n'est donc pas étonné de ce qu'en 1307, deux ans après l'éta­
blissement de la papauté en Avignon, alors qu'une chrétienté secouée vient d'as­

sister dans la stupeur au scandale du soufflet que le roi de France osa faire adminis­

trer au vicaire de Pierre, un auteur du Sud de la France, Nathan ben Samuel Ibn

Tibbon, considère qu'une action missionnairedesJuifsaiderait à mettre un terme à

leur exil: la délivrance se produirait alors en symétrie avec l'asservissement exilique,
entraîné par un prosélytisme placé au service d'une mauvaise cause -la perte de

l'Indépendance et la dispersion ont en effet, selon lui, résulté de ce que les Juifs

se sont faits les protagonistes d'une religion de mensonge, le christianisme, et ont

ainsi attiré sur eux-mêmes le châtiment divin2. Au vu de l'attention ainsi portée
à ce qui se passe au-delà des frontières de la communauté juive et de cette volonté

d'apostolat, ne doit-on pas s'attendre à ce que le Grand Schisme, ouvert en 1378,
ait suscité chez les Juifs l'espérance d'un bouleversement décisif, et à ce qu'ils en

1. Cf. H.H. BEN-SASSON, The reformation in contemporary jewish eyes, dans "The Is­
rael Academy of Sciences and Humanities, Proceedings", IV (Jerusalem 1970). 239·243.

2. Cf. Id,op. cit .• 317·321.
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aient guetté les signes annonciateurs, en suivant de près les péripéties d'une crise
à rebondissements?

Or on est frappé de la rareté, dans l'abondante production littéraire hébraïque
de la fin du XIVe siècle et du début du XVe, des références au schisme. Faut-il

repérer là le signe d'une indifférence devant des débats qui concernent à tout pren­
dre une chrétienté saisie globalement comme hostile, et dont les Juifs se désintéres­
sent? Cette discrétion provient-elle d'une sorte de censure préalable, correspond­
elle à des mesures de précaution? Ou ce mutisme, qui étonne d'autant plus que le

Schisme eut dans sa phase ultime des conséquences capitales et désastreuses pour
le judaïsme espagnol, puisque l'antipape Benoit XIII, désireux de rehausser son

prestige, crut bon d'organiser à Tortose une controverse tendant à provoquer une

conversion en masse, renvoie-t-il à des motivations de portée plus large?
Ce n'est pas que les Juifs aient été détachés vis-à-vis des affrontements de la

société environnante. Le juif catalan Bonet Bonjorn prit le chemin du baptême sous

l'influence du célèbre Pablo de Santa Maria, dont la personnalité fit sur lui une si

forte impression qu'il en parlait comme d'un pape; son ancien ami Profeit Duran le

réprimande, et brocarde: Paul "ira-t-il à Rome ou restera-t-il en Avignon?" II est

plus révélateur que les Juifs aient été familiers des arguments employés à l'époque
cu schisme dans les différents camps, d'autant plus que ceux-ci faisaient parfois
appel à leurs services pour fonder leurs conceptions politiques et ecclésiologiques
sur une exégèse de l'Écriture plus solide: c'est ainsi qu'un certain Adam, qui écrivit
sous Urbain VI, probablement à Perpignan, un traité "pour la défense de l'Eglise"
réfutant les théories de Marsile de Padoue et de Guillaume d'Ockham, se fit aider

dans la compréhension des épisodes bibliques par un savant juif, avec lequel il

étudia quotidiennement, deux ans de suite, le texte hébraïque et les commentaires

juifs du Livre des Rois3. Les Juifs pouvaient à l'occasion pulser à leurs fins propres
dans l'arsenal d'arguments utilisés par les adversaires de la théocratie pontificale:
si Profeit Duran, dans son ouvrage de polémique anti-chrétienne intitulé: "La honte

des peuples" (Klimat ha-goyim) manifeste surtout un tour d'esprit rationaliste

-assez court- qui le rapproche d'un Anselme Turmeda, il fait aussi appel à des

considérations historiques et critiques analogues à celles qui étaient sans cesse re­

prises dans les discussions entraînées par la prolongation du schisme: ainsi met-il en

question les fondements du pouvoir pontifical, en faisant valoir que les autres

apôtres ont reçu les mêmes pouvoirs que Pierre, ou qu'au demeurant, même si Jésus
remit à Pierre le sacerdoce suprême, celui-ci n'avait pas mandat pour subdéléguer
l'autorité dont il avait été investi4

Par ailleurs, et dans le sens de l'attente d'une déstabilisation de la religion
majoritaire dont la dérive en direction du judaïsme constituerait un signe de la

proche venue du Messie, les Juifs éprouvèrent de la sympathie pour le mouvement
où se manifeste le plus nettement l'aspiration de réforme travaillant une chrétienté
divisée: le hussisme. Les Juifs des pays allemands et tchèques préférèrent certes,
au temps des conflits hussites, s'exprimer de manière sybilline. Mais une chronique
hébraïque anonyme de 1470 n'hésite pas à faire du rabbin de Prague au débout du

XVe siècle, Avigdor Kara, le directeur spirituel de Wenceslas, le roi de Bohême,
qu'il avait secrètement acquis au judaïsme. Suivant ce récit, Wenceslas plaça

3. i. BAER, A history of the Jews in Christian Spain, " (Phlladeiphia 1966), 154-155 et

475 n. l.

4. Cf. EiSENSTEiN, Otsar hauikkuhim (Recueil de controverses) (New York 1928)=
Profiet DURAN, Klimat hago y im, ch. 8 sur ia papauté, 279-280, et Hasdaï CRESCAS, Bitt ut

Lq qarei ña-n otsrim, 307·308.
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Jean Huss, avant de mourir, à la tête de son hérésie judaïsante -à moins qu'il faille

comprendre, comme y invite plutôt le fait que le souverain survécut quatre ans à
l'hérésiarque, que Huss suivit l'enseignement de Kara: le texte est rédigé de façon si
elliptique qu'il autorise les deux interprétations. Cette reconstruction singulière
de l'histoire du hussisme n'est pas dénuée d'intérêt, dans la mesure où la fantaisie
ne s'y déploie pas arbitrairement. Son auteur loue en effet Huss d'avoir prêché
"le veritable monothéïsme", et ses partisans d'avoir livré au feu les "idoles". II ap­
préhende donc le phénomène hussite en le situant dans une perspective spécifique­
ment juive, celle d'un arrachement aux pratiques censées placer le christianisme en

continuité avec l'ancien paganisme. Aussi, faisant probablement allusion aux ac­

cords entre les Calixtins et l'Eglise, déplore-t-il que la plupart des hussites soient
finalement revenus aux cérémonies cathol iques, et note-t-il avec satisfaction que,
de son temps encore, on ne trouve sur le mont Tabor, "ni autels, ni images, ni
prêtres' ,5.

II est remarquable que cet intérêt porté au hussisme n'ait pas été le seul fait
des Juifs de Bohême, mais que d'autres communautés s'y soient aussi associées,
et qu'il se fonde sur une compréhension fine de son objet. Aussi tard qu'aux envi­
rons de 1450, un médecin de Salamanque, Haïm ibn Mussa, se félicite des succès du
hussisme et de la secte hérétique de Durango, en Espagne, qu'il considère, semble­
t-il, comme la réplique locale, hispanique, de l'hérésie tchèque, et leur attribue
même une efficacité historique décisive, puisqu'ils précèdent immédiatement la
victoire du judaïsme, à l'échelle de l'humanité entière.

Dans son oeuvre de controverse intitulée: "Le bouclier et la lance" (Maguen
ve-romah), il s'arrête longuement sur le problème de la juste interprétation d'une
célèbre braïtha -rappelons qu'une braïtha est unesentence d'un docteur tannaïte,
qui n'a pas été insérée dans la Mishnah, compilation rappelant l'enseignement des

docteurs, effectuée à la fin du Ilè siècle. À lire cette brartha, qui date sans aucun

doute d'avant la fin du quatrième millénaire, suivant le calendrier juif, soit le milieu
ou la fin du second siècle de l'ère courante, et reflète l'influence des computations
apocalyptiques iraniennes, on conçoit que son laconisme ait permis l'établissement
d'exégèses contradictoires et les utilisations polémiques: "Tradition de la maison
d'Eliahou: le monde doit durer six mille ans, deux mille de Chaos, deux mille de

Loi, deux mille les jours du Messie,,6. Depuis qu'ils avaient pris connaissance de ce

logion, rapporté au prophète Élie et à ses disciples, les Chrétiens le citaient volon­
tiers au cours des débats qui les opposaient aux Juifs, en l'interprétant comme une

prédiction de la venue du Christ, à l'expiration de "l'âge de la Loi", allant d'Abra­
ham à Jésus.

Haïm ibn Mussa propose, pour réfuter la thèse chrétienne, un schéma de l'é­

volution religieuse depuis les origines de l'histoire, qui réserve un rôle central à
l'hérésie chrétienne. Les deux mille ans de Chaos, selon lui, doivent se compter à

5. BEN-SASSON, op. cit., 245·249. L'attitude des Hussites vis-A-vis des Juifs est une
autre question: cf. les Interprétations divergentes de R. KASTENBERG·GLADSTEIN, pour
qui l'Image dlabollsée, chez les Hussltes,d'une Eglise considérée comme figurant en corps l'An­
téchrist, a libéré les Juifs de leur image satanique et permis une évolution favorable A leur égard
(La victoire de l'idéologie hussite sur l'antisémitisme clérical, dans "Proceedings of th" 5th
World Congress of Jewish Studies", II (Jérusalem 1972), 315·323, en hébreu), et de S. EIDEL·
BERG, pour qui les Hussites ont repris en bloc les lieux communs de I'antljudaïsme médiéval et
n'ont pas fait preuve d'originalité (Y eut·il des liens entre les Juifs tchèques et les révoltés
hussites, dans "American Academy for Jewish Research, Proceedings", 44 (1977), 1·14 (en
hébreu) .

6. E. URBACH, The Sages, their concepts and beliefs, I (Jérusalem 1975),677·678;
je reprends ia traduction de LAGRANGE, Le messianisme chez les Juifs (Paris 1909), 208.
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partir du temps du prophète Élie et mènent donc approximativement jusqu'à l'é­

poque contemporaine: c'est bien en effet l'âge du "chaos" que celui de la pluralité
religieuse, alors que le judaïsme n'est professé que par le petit nombre et que l'ido­

lâtrie elle-même est loin d'être éliminée. Notre auteur invoque, à l'appui de ce

dernier point, l'adoration du soleil, le culte de figures d'animaux, le supplice du feu

infligé aux enfants, en référence probablement à quelque cérémonie d'initiation,
tels qu'on les pratique "en Russie, à Cathay (= en Chine). dans les Canaries et les

îles lointaines". Relevons au passage ce témoignage ethnographique, à la vérité

sommaire, mais qui peut puiser à une information orale plutôt que refléter un savoir

livresque, si l'on prend en considération la part des Juifs dans l'exploration du con­

tinent et des îles d'Afrique.
Suivant ce découpage chronologique, nous nous trouvons au seuil d'une nouvel­

le ère, où la Loi rassemblera tous les hommes. Un ralliement général au judaïsme
va donc bientôt se produire, et "c'est pourquoi se lèvent les gens de Bohême, de

Valmaseda et de Durango. Dans ce royaume-ci (= la Castille), ils se mettent à la

recherche de la Loi, en abandonnant la foi qui était la leur". Le tournant auquel
assiste Ibn Mussa, sanctionnant le progrès de la religion, présente plus d'importance
que le suivant, où s'effectuera le passage de l'âge de la Loi à l'ère messianique,
puisque cette dernière ne verra pas l'abrogation de la Loi et qu'au contraire la trans­

formation, correspondant au progrès religieux, consistera en ceci qu'on la pratique­
ra plus intensément: l'homme désapprendra la guerre et les conflits d'intérêts, et se

consacrera entièrement à l'étude des choses divines. La Loi se manifestera dans sa

plénitude, grâce à cet état d'esprit visant à la connaissance et à la crainte de Dieu,
qui fait le fond du messianisme concrétisé: dualité harmonieuse de la soumission à

la Loi et du dépassement messianique entendu en termes d'approfondissement, qui
répond, dans le projet divin, à la coexistence dissonante d'aujourd'hui entre la Loi

mise en pratique par ses adeptes et le principe du Chaos7.
L'anticipation de l'unité religieuse et l'accent mis sur la notion de l'immuta­

bilité de la Loi, dont l'époque messianique ne marquera pas l'annulation mais au

contraire renforcera l'éclat, indiquant l'influence des conceptions maïmonidiennes

sur Ibn Mussa, et l'amènent à envisager l'hérésie de Durango dans une optique qui
met de côté certains aspects pour en privilégier d'autres. On sait que ce mouvement

d'hérésie a pu être considéré diversement comme une ultime manifestation de

l'effervescence fraticelle, une résurgence du paganisme, fort concevable dans ces

pays de montagnes de l'arrière-pays de Bilbao, et classiquement liée à un rationalis­

me fruste niant la présence réelle du Christ dans l'Eucharistie et refusant l'adoration

de la Croix; ou comme le résultat de la pénétration dans la péninsule, par la voie des

ports cantabriques, de la secte du Libre Esprit, avec son panthéisme libertaire,
ses moeurs relâchées, et son cortège de notions joachimites; ou comme un phé­
nomène proche du hussisme, s'insérant dans la problématique de la Préréforme8.
II n 'est pas dès lors i nd i fférent de constater q u' u n auteur j u if s'est rangé à cette

dernière interprétation: la fréquentation de l'Écriture et le rejet des formes catholi­

ques du culte l'ont frappé au point de voir dans cette hérésie une version ibérique
du hussisme, en même temps que la sympathie qu'elle lui inspirait l'a rendu acces-

7. Ha irn IBN MUSSA, Sefer Magu en u-romeah, reproduction du ms appartenant à la

Bibliothèque Nationale et Universitaire � Jérusalem, ms Heb. 80 787 (Jérusalem 1970),93-97;
cf. David KAUFMANN, Lettre de Haïm Ibn Mussa à son fils R. Judah avec une introduction sur

l'auteur, dans "Beit-Talmud", II (Wien 1882), 114-115 (en hébreu).
8. Cf. les diverses Interprétations c oütqées par J.B. AVALLE-ARCE, Ternas hispánicos

medievales (Madrid 1974), ch. IV: "Los herejes de Durango".
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sible à certains de ses thèmes: il n'est pas exclu qu'Ibn Mussa ait établi sa division

ternaire, certes suggérée par le texte qu'il commente et trouvant amplement à

s'élaborer à partir de sources juives, en fonction d'un climat [oachimite dont il

participe peu ou prou.

Pourtant, dans l'affaire du Schisme, on ne voit pas que les Juifs aient pris
parti: ils ne formulent aucun sentiment particulier devant la division de la Chrétien­
té -sauf à se trouverconfortésdes malheurs de l'adversaire, et à railler, comme le
fait Profeit Duran- et ne paraissent pas y voir l'amorce d'un processus porteur
d 'espoir; encore moins expriment-i Is une préférence, même dans les textes à strict

usage interne, en faveur du pape d'Avignon ou de celui de Rome. Devons-nous

penser, pour rendre compte de cette neutralité, que les papes en compétition se

montraient pareillement hostiles aux Juifs ou les protégeaient dans la même mesure,
et qu'au surplus ceux-ci, tout extérieurs au conflit, et soucieux de ne pas mettre
toutes leus billes du même côté, n'avaient pas à se prononcer? II y a bien de cela.
Tout ce qu'on sait de l'attitude des pontifes romains, ne concernant que leurs
relations avec les Juifs de la Ville, n'a qu'une portée limitée: dans la ligne de leurs

prédécesseurs depuis fort longtemps, ils donnent un soutien sans réserve aux Juifs

qui leur sont directement soumis; Boniface IX, en particulier, s'entoura de médecins

juifs, et accorda en 1402 à la communauté des Juifs romains une charte de protec­
tion garantissant formellement la citoyenneté à ses membres. Les papes d'Avignon
agissent à l'unisson: la juiverie de la capitale du Comtat enfla considérablement
dans le courant du XIVe siècle; placée désormais à un point névralgique, elle inter­

cédait, comme celle de Rome le faisait depuis des siècles, pour les communautés
désireuses de solliciter en leur faveur l'intervention de la papauté.

Le navarrais Menahem ben Zerah signale, dans l'ouvrage d'exposition des pré­
ceptes ayant pour titre "Viatique pour la route" (Tsedah la-derekh) qu'il rédige à
Tolède une fois terminée la guerre civile castillane, soit très probablement à la

veille du schisme, ce rôle stratégique joué par les Juifs placés sous l'emprise ímrné­
diate des princes de l'Êglise, et même par les convertis, qui, conservant souvent
des liens d'amitié avec leurs anciens coreligionnaires, ne s'abstenaient pas de faire

jouer à leur bénéfice leurs relations haut-placées, ou de moins répondaient avec

impartialité aux questions qu'on leur posait, en se fondant sur leur compétence
supposée, à propos des pratiques juives. Pour faire pièce à l'agitation organisée
il fin de provoquer l'interdiction de diverses prières juives, dénoncées comme subver­

sives, cet auteur rappelle l'exemple d'abstention donné par un transfuge comme

Pablo Christiani, dont l'activité dirigée contre les Juifs était connue de tous, et qui
ne les avait pourtant pas attaqués sur ce chapitre; il souligne aussi la politique de
non-intervention de l'Église, et met en avant le témoignage des apostats aviqnon­
nais: "depuis vingt ans il y a une grande communauté juive à Avignon sous la dornl­
nation du pape et des cardinaux, qui sont à la tête de la religion chrétienne, et qui
connaissent le contenu de nos prières d'autant mieux qu'il y a de nombreux conver­

tis à leur service. Ainsi Maestro Paulo, qui était aussi très instruit dans notre loi, et

qui s'est fait chrétien à l'époque du roi Jaime, ne mentionne jamais, dans ses contro­

verses, nos prières comme renfermant quelque chose contre la religion chrétienne.
Ni le pape ni les cardinaux n'ont eu l'occasion de défendre certaines prières ni d'or­
donner des changements pour d'autres .. 9. Si, lors de l'assaut des quartiers juifs
dans la péninsule ibérique, au cours de l'été 1391, le chef du judaïsme aragonais,
Hasdaï Crescas, dépêche une relation des évènements aux dirigeants de la commu­

nauté juive d'Avignon, c'est certainement pour que celle-ci intervienne auprès de

9. E. RENAN, Les écrivains juifs français du XIVe siècle (Paris 1893),709.
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son seigneur direct et obtienne la promulgation d'une bulle censurant les actes de
violence. Les juiveries prospèrent donc à l'ombre des palais des papes: phénomène
déjà banal et qui n'avait rien pour surprendre. Mais, s'il ne faut pas être plus catho­

lique que le chef de la chrétienté, cet essor est autre chose qu'une curiosité et prend
la valeur d'une caution: en 1433 encore, un chanoine député par le chapitre et la

ville de Verdun demande au concile de Bâle d'autoriser la cité à admettre des Juifs

dans ses murs, pour permettre le redressement de ses finances, et excipe des exem­

ples de Rome et d'Avignon10.
Au-delà de l'horizon local, la papauté d'Avignon, à l'époque du Schisme, ne se

lance pas, en tant qu'institution, dans une politique violemment antijuive, en ruptu­
re avec :'attitude traditionnelle. Bien au contraire, Clément VII promulgue peu

après son avènement la bulle de protection: "Sicut judaeis", comme s'il s'agissait
pour lui d'affirmer d'entrée de jeu la continuité de la ligne de conduite à l'égard
des Juifs, et, plus encore, de proclamer sa légitimité, en collant à une certaine ima­

ge: la publication d'un document de ce type symbolise à sa manière l'identification

à la fonction11. En 1391, le même pape prononça, si l'on se fie à l'allusion conte­

nue dans une lettre de Jean I d'Aragon, datée du 24 août, une condamnation des

pogroms, accédant aux requêtes conjuguées des communautés juives et du monar­

que aragonais12. Les personnages bien disposés envers les Juifs ne manquaient
d'ailleurs pas dans les milieux de la Curie: suivant une rumeur dont Profeit Duran

se fait l'écho, le cardinal de Pampelune et deux autres personnalités du gouverne­
ment pontifical avaient discrètement donné l'ordre à Pablo de Santa Maria, l'ancien

rabbin promu rapidement aux premiers rangs dans l'Église après sa conversion, de

mettre un terme à la campagne qu'il avait entreprise contre ceux auxquels l'atta­

chaient les I iens du sang.
De même que ses prédécesseurs "exilés" avaient protégé les Juifs à plusieurs

reprises contre les fureurs de l'action inquisitoriale, Clément VII décida en 1383 de

soustraire les Juifs des provinces de Sens, de Rouen, de Reims et de Lyon, à la

juridiction des inquisiteurs pour les soumettre à celle, plus clémente, des juges ordi­

naires. C'est seulement après 1391, alors que la multiplication des convertis tentés

par la palinodie, dans la péninsule ibérique, pouvait être invoquée par les partisans
de la sévérité, que le pontife céda à la pression des officiers de l'Inquisition: ainsi

révoqua-t-il en février 1394, dans une transcription expédiée vers les provinces de

Toulouse et de Narbonne, la bulle de 1383 et replaça-t-il les Juifs sous la juridic­
tion du tribunal de la foi14, tandis que l'action des inquisiteurs, de l'étage inférieur

surtout, se faisait de plus en plus agressive sur les terres de la Couronne d' Aragon.
II fallait insister sur cette pérennité des vieilles démarches, cette absence de

novation, pour donner son vrai sens au dérapage intervenu sous le règne du second

pape d'Avignon au temps du Schisme, Benoit XIII. Celui-ci n'avait pas attendu de

coiffer la tiare pour s'intéresser aux Juifs: sa bibliothèque personnelle contenait

les classiques de la littérature antijuive , dont il dut faire bon usage lors de la contro­

verse publique qu'il soutint avec Isaac ibn Shaprut, et se préoccupa vers 1388,

10. Et aussi de "Bonongne": BOlogne? Cf. E. LËVY, Les Juifs de Metz, dans "Revue des

Études Juives", XI (1885),127.
Il. C'est l'Interprétation de S. GRAYZEL, The papal bull 'Sicut [u daeis ', dans "Studies

and Essays In honor of Abraham Neuman", edited by M. BEN-HORIN, M. WEINRYB,
S. ZEITLIN, (Leiden 1962), 266ss.

12. F. BAER, Die Juden in Christlichen Spanien, I (Berlin 1929), 665-682.
13. BAER, op. cit., supra note 3, t. 11,155. Ce cardinal de Pampelune est probablement

Martin de Zalva, élévé au cardinalat en 1390.
14. B. BLUMENKRANZ, Une bulle inédite de Clément VII sur les Juifs et l'Inquisition,

dans "Archives Juives", 1968·69, n , 2, P. 24·25.
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mettant à profit ses fonctions de légat pontifical, d'obtenir le renfermement strict

des Juifs castillans dans des quartiers réservés. Il présida à partir de 1413 une dispu­
te théologique à Tortose, dans l'intention radicale d'entraîner l'apostasie du plus
grand nombre possible de Juifs, et promulgua en 1415, à l'issue du débat, une bulle
instituant une série de restrictions économiques et sociales, en même temps qu'elle
interdisait l'étude du Talmud, considéré comme l'obstacle majeur empêchant les
Juifs d'accepter le christianisme. Elle démarquait les dispositions de l'ordonnance

antijuive adoptée en 1412 dans le royaume de Castille. Ainsi devine-t-on derrière

ces différents textes une unité d'inspiration: il est tenu par extrêmement probable,
encore que la chose ne puisse être dêmontrée, que St. Vincent Ferrier, pour qui la

conversion des Juifs figurait de façon prééminente au scénario du drame de la con­

sommation des siècles, fut l'instigateur principal de la vaste opération missionnaire

et persécutrice des années 1412·1415.
Le bref rappel de ces évènements bien connus a pour seul objet de souligner

le caractère neuf, du point de vue juif, du pontificat de Beno ît XIII; la conjonction
opérée entre la hiérarchie et les porte-parole du bas-peuple chrétien, sur fond d'at­

tente millénariste exaspérée, établissait une configuration de forces inédite et redou­

table, même si Benoît XIII donnait à sa politique l'apparence de la continuité en

invoquant le précédent d'Innocent IV15.
Or il est remarquable que les Juifs aient cherché à dédouaner Benoît XII I, ou

à réduire la signification de son entreprise, en y voyant un simple accident de par­
cours. Dans les chroniques rédigées à la fin du XVe siècle, la figure de Ferrier est

projetée au premier plan, I'''ange de Apocalypse" joue le rôle du vilain: il incarne

le type familier, sans mystère, du tribun ecclésiastique proche de la multitude, et
s'inscrit donc dans une série16. " était rassurant d'attribuer l'épisode au succès

nécessairement éphémère d'un agitateur mendiant prenant sa place dans la galerie
des dévots montés contre les Juifs, plutôt qu'à un retournement dans la disposition
des forces sociales et religieuses. Non que les Juifs soient dupes: mieux vaut ne pas

faire complaisamment fond sur le poncif de l'aveuglement politique dont les Juifs

auraient été traditionnellement les consentantes victimes. Si Joseph ibn Zaddik,
Abraham ben Salomon et Abraham Zacuto passent par prétérition le rôle de Benoît

XIII, et attribuent la responsabilité des apostasies de la seconde décennie du XVe

siècle à l'action combinée de Ferrier, de la régente de Castille doña Catalina,repré­
sentant le genre attendu de la bigote soumise à l'influence des moines, et de Ferdi­

nand, roi d'Aragon récemment installé, il ne s'agit pas de leur part d'un oubli, ni

d'occultation précautionneuse: mais plutôt d'un refus de l'évènement. Ils prennent
l'exacte mesure des virtualités destructrices d'un pontificat de type nouveau. Et

n'ayant d'autre choix que de souhaiter la perpétuation du vieil ordre, puisqu'un
renversement dans les relations qu'ils entretiennent avec les divers groupes sociaux

n'est pas envisageable, ils prennent le parti de considérer la conjoncture insolite

comme le sign"! d'une défaillance temporaire. La parenthèse ouverte peut être

renfermée. Politique de l'autruche, si l'on veut, mais nullement incompréhension.
Les juifs du XVe siècle s'accrochent dès lors à la conception d'une papauté

bienveillante. On apprécie l'écart entre la réalité brute et celle revue et corrigée
selon les voeux de l'observateur juif, en confrontant la version hébraïque de la

controverse de Tortose contenue dans le manuscrit Halberstam, dont J. Riera

15. MERHAVIA, Un manuscrit latin d'Espagne concernant l'opposition au Talmud au

début du XVe siècle, dans "Kirvat Sepher ", 45 (1970), 279 (en hébreu).
16. F. BAER, Untersuchungen über Quellen und Komposition des Schebet Jehuda

(Berlín 1923J, P. 26-36: "Vlncenz Ferrier und die Katastrophen der Jahre 1391 und 1412".
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paraït avoir démontré qu'elle constituait le texte original, probablement issu de
la main de Bonastruc Desmestre, et en tout cas contemporain de la dispute17 et

celui d'Ibn Verga, rédigé trois quarts de siècle plus tard, et représentant une nouvel­

le mouture du premier. L'auteur de la variante tardive présente le pontife comme un

arbitre équitable, qui traite les Juifs avec générosité et n'oublie pas les lois de l'hos­

pitalité. " est visiblement attaché à l'image d'un chef de l'Église hostile à toutes
les outrances, y compris celles dirigées contre les Juifs, et solidaire des pouvoirs.
Est-ce forcer le sens des textes que de reconnaître une position implicitement favo­

rable à la thèse théocratique dans la fréquente attribution au pape, de la part des

délégués des communautés juives, de ce titre de "roi des peuples" (melekh hago­
yim), qui ne para ît pas représenter la traduction d'une expression latine, mais dé­

marque sans doute la formule de "prince des rois de la terre" par laquelle les parti­
sans du suprême pouvoir pontifical désignent le vicaire de Pierre?18

On s'aperçoit ainsi que, lors des débats politiques occasionnés par le Schisme,
les Juifs étaient rangés sans ambiguité dans l'un des camps. Les courants majeurs
traversant cette époque troublée, conciliarisme, division de l'Église en nations,
exacerbation du mi lIénarisme et progrès de I 'hérésie, additionnaient leurs répercus­
sions négatives sur le statut des Juifs. L'ouverture des structures de l'Église devait

avoir pour effet que les échelons inférieurs et moyens du clergé, pénétrés d'un anti­

judaïsme militant, puissent plus facilement rallier à leur programme de combat les

plus hauts organes de décision19. L'éclatement de l'Église entre ses différents seg­
ments nationaux, à l'heure des concordats, laissait les Juifs sans recours face à des

autorités séculières qui leur devenaient si hostiles qu'elles étaient prêtes à s'inscrire
en faux contre la doctrine ecclésiastique constante en les expulsant. Le chiliasme

exaltait l'espérance en la conversion imminente des Juifs, et la multiplication des

dissidences entra înait des affrontements dont le poqrorn constituait le dérivatif
ou l'accompagnement. La conservation des Juifs se trouvait donc solidaire d'une

structure médiévale en voie de disparition, et dont le Schisme signalait précisément
la ruine: devant les coups de boutoir d'une société réunie pour les poursuivre, ils

considéraient comme un ultime rampart, ou un moindre mal, le rétablissement d'u­

ne papauté puissante, coïncidant avec la restauration du régime monarchique dans

le gouvernement de la catholicité. On conçoit qu'ils aient appris avec soulagement
la résol ution du Schisme et I 'élection de Martin V. 20

Celui-ci passe généralement par un pontife excellemment disposé envers les Juifs,
et on explique sa bienveillance par des difficultés financières, qui l'auraient rendu

corruptible, ou l'auraient amené à souhaiter l'enrichissement d'une communauté
dont les ressources pouvaient être aisément confisquées grâce à une ponction fiscale

plus que proportionnelle. Sa politique fut en réalité sinueuse, tout en prèsentant
incontestablement un bilan positif dans son ensemble pour les Juifs, et trouve son

17. J. RIERA i SANS, La crònica en hebreu de la disputa de Tortosa (Barcelona 1974),
passim.

18. L'expression de "melekh hagoylm" est utilisée par les Délégués des Juifs d'Aragon
réunis en 1354 (cf. BAER, op. cit., supra note 12,352). par les juifs de Saragosse au début du

XVe siècle (cf. Id., op. cit., 757). et par les représentants des juifs Italiens réunis en 1418 (cf.
L. FINKELSTEIN, Jewish self-gouernrnen t in the Middle Ages, 1924,283).

19. Cf. sur les décisions des conciles de Constance et de Bâle vis-à-vis des juifs, S. GRAY·

ZEL, Jews and the ecumenical councils, dans "The 75th anniversary volume of the J.Q.R. ", ed.

A. NEWMAN and S. ZEITLIN (Philadelphia 1967),301-307: on peut aussi se reporter à M. Sl·

MONSOHN, Die Kirchliche Juâengesetzgebung im Zeitelter der Reforrnñc rvzllie n von Kons­

tanz and Basel (Breslau 1912), passim.
20. F. VERNET, Le pape Martin Vet les Juifs, dans "Revue des questions historiques",

51 (1892),373-423, L. POLIAKON, Les banquiers juifs et le Saint-Siège (Paris 1967). 95-97.



RÉACTIONS JUIVES DEVANT LE SCHISME 105

origine dans des considérations de principe non moins que de commodité: Martin V

exprime l'idée, dans différentes bulles, que la bienveillance est seule à même de con­

vaincre les Juifs de la charité chrétienne et de les amener à la conversion, et qu'une
attitude tolérante est donc indiquée. Le hiérarque suprême prône ainsi un change­
ment de tactique, mais, à moins qu'il s'agisse de sa part de phrases convenues desti­
nées à couvrir des interventions en faveur des Juifs qui pouvaient heurter, l'objectif
reste semblable à celui de Benoît XIII: en visant lui aussi le ralliement des Juifs
au christianisme non plus à la fin des Temps mais dans l'actualité de l'histoire, le
Colonna adopte la même perspective que le pape déchu d' Avignon, et enlève sa

légitimité à l'existence continuée du judaïsme, que la papauté avait pourtant tou­

jours affirmée en rejetant le rêve d'unité dans le domaine eschatologique21
II est difficile au demeurant de percer les sentiments authentiques de Martin V,

d'autant plus que les historiens se sont probablement trop hâtés de le retrouver

derrière des textes malaisément déchiffrables: il n'est pas sûr que la figure campée
par Ibn Verga dans l'un de ses dialogues fictifs, et qu'il nomme "Marco Florentin",
recouvre celle du pontife désigné par le conci le de Constance22 . De ce que le rabbin

sicilien Ahron ben Gerson Aboulrabi ait rédigé son supercommentaire biblique en

1420, tout doute est-il levé sur l'identité du pape et des cardinaux qui lui deman­

dèrent, d'après un passage de cette oeuvre, pourquoi Moïse reçut l'ordre de placer
des chérubins sur l'arche l'Alliance, ce qui parait contradictoire avec la défense de
faire des images, et risquait de projeter une ombre sur la personnalité de l'homme

de Dieu, en faisant croire qu'il ne pourrait opérer des miracles qu'avec leur aide?23
La question, qui tendait à accuser les Juifs de s'être subrepticement livrés, dès le

principe, à l'idolâtrie, révélait des intentions rien moins qu'amicales. II est par con­

tre certain que peu après l'élection de Martin, les représentants des Juifs italiens se

réunirent à Forli, en mai 1418, pour nommer une délégation chargée d'obtenir la

faveur du nouveau chef de l'Église et la reconduction des anciens privilèges des

Juifs, "selon la coutume des papes". Cette démarche, à en juger d'après les bulles

promulguées en série à partir de 1419, fut couronnée de succès.
Les Juifs, avec un sens politique et historique sûr, aperçoivent que se joue,

avec le Schisme, le sort d'une institution européenne majeure, avec laquelle ils ont,
"objectivement", partie liée. Ils ne cessent d'observer au cours du XVè siècle son

évolution, en espérant qu'elle saura se reprendre. Ibn Verga, témoin perspicace de

son temps, semble penser que sa faillite, c'est aussi la leur. Et lors d'une contro­

verse soutenue avec des théologiens chrétiens à Ferrare, à l'extrême-fin du XVè siè­

cle ou au début du XVlè, Abraham Farissol évoque au passage le mirage d'une

société unie dans le respect de l'Église. À ses interlocuteurs qui l'attaquent sur le

chapitre du commerce de l'argent, il réplique que les Sages juifs ont toujours affir­

mé la licéité de la retenue d'un intérêt dans les prêts aux Gentils: or les Juifs sont

tenus d'obéirà leurs Sages, de la même manière que les Chrétiens doivent admettre

sans réserve l'autorité de leurs docteurs et de leurs prétres, grans et petits, qui lient

et délient, en vertu du pouvoir des' clefs donné à Pierre24. II rappelait ainsi, dans

un langage d'une grande confusion, l'ideal d'une chrétienté soudée qui n'était plus,
et où Farissol pensait trouver au moins la garantie de la survie juive.

Maurice KRIEGEL
21. Pour les bulles de Martin V concernant les Juifs, cf. M. STERN, Urkundliche Beitraee

über die Stellung der Pàpste g egeri die Juden (Kiel 1893), 5S5: cf. K. STOW, Catholic Thought
and papal Jewry policy 1555-1593 (New-York 1977), XXIII-XXIV_

22. Cf. F. BAER, op. ctt., supra note 12,62.
23. Cf. J. PERLES, Ahron ben Gerson Aboubrabi, dans "Revue des Ëtudes Juives", XXI

(1890),249-251.
24. Cf. S. LOWINGER, Extraits du liure 'Magen Abraham' d'Abraham Farissol, Hatsofé

le hokmat Ysraël (Budapest 1928), 294 (en hébreu).




